
Marie, tu lui trouves un défaut. Ça n'est 

Sta i s i s w i t b l e , car enfin la pauvre en-
nt n'est déjà paa si commode à marier, 

U ne feat pas, par de mauvais procédés, 
Noigner «relie ceux qui Beurraient avoir 
ridée de l'épouser... Il faudra bien qu'elle 
.se marie un jour. 

Jean-Paul devint très pale. 
— Marie!... se marier ! . . halbutia-t-il. 
Maintenant ses sourcils étaient froncés, 

•on regard prenait nue expression dure et 
une suaSraace araire se révélait sur ses 
traits. 

LA jeune ftfle qui l'observait s'aperçut 
de ce changement. Elle courut à lui et, 
câline, l'entoura de ses bras, puis, le re
poussent gentiment, lai dit p u gestes : 

— Qu-ss-t» f la voilé encore Triste f tu 
«aïs posrtaai queeeu n e ekafrine quand 
| e te vois de la peina. 

I) remuasse snr le front, sans (ni ré
pondre, p«mfa'>* que la mère Loriol, re
fit inné' a s • • •JHMIII dans sas ocespav 

liooàl se disait : 
— Toujours la- nrttne chose, — 11 est Ja

loux d'elle... M faudra q v e je parte de ça à 
Jean. . . c'esteingjntier. 

On oaup de sonnette se ùi entendre. 
C'était Loriol qui rentrait. 
U d « w » an «aasar à en aneee, m eatee 

± Mari* ei tendit gaiement la n s M i à s e n 

Le daner eut lieu, p—dont laquai tes 
jn—ea gens ne tBissîent 4e s'unit otaarr 
pu eJgaœ* tMsHa que Jean racontait à la 

« v é r i t é à M. *> Ghetto*. 
donc • Moeie, dotal à 

* fjnua ' 

elle et qu'elle désire la connaître. ©k>-liii 
que le manant es», "en* peur eï*e «le por
ter à cetto «e&rmante jeun; faMute le pré
sent qu'elle rui a •réaaré. Annote la 
qu'elle s*, ra uien accavilhe et, paudant 
que nous nous occupons d'elle, dis-lui 
aussi... 

Le brave homme s'arrêta court. 
Le marnent était venu de raconter ce 

qui s'était passé entre Bargel et lui. 
Cela, c'était plus délicat que le reste. 
— Me» amis, dit-il, j'ai à vous appren

dre quelque chose de. bien corienx... Fi-
aurei-vous que je suis revenu avec 
ff. Bargel. Il m'a fait mille petitesses, 
m'a obligé à monter chez bat et, finale
ment... 

Jean-Paul l'interrompit avec brus
querie. 

— Il t'a demandé la main de Marie * 
— Tiens! tu a» deviné ça, toi, gar

çon f 
— Je m'y attendais. Et que lui as-la 

répandu t 
— Dama,., ut qu'an répand en pareil 

C M . . . que l'en censutteraàt ia net*». 
— » e>st mai que *n charges de ce 

soin? lit le jeun» homme dont les yeux 
tançaient de» éeJeirs «ombres. 

— NatureBeaneot. S n'y a que tai ici 
qu'eue connu'tmm assez peur cela. 

— Maàs «et heenew est bien trap rietrx 
eewr eHe* atteeia Jean-Paul avec empor
tement. 

La mer* L*rial intervint de «g voix 

r«ft«J..f i> Marie »a\ l s'agit de savoir et 
non la ttanns. 

— Comment, bonne maman, vous lui 
donneriez le conseil d'accepter? 

— Je la laisserai entièrement libre, 
mais je dis que, dans la situation ou elle 
est, ce n'est pas agir dans son intérêt que 
de la pousser à refuser sans avoir réfléchi. 
En somme, M. Bargel est beaucoup plus 
âgé qu'elle, c'est un fait I et si elle était 
comme toutes les jeunes fines, je serais la 
première à lui dire de ne pas l'épouser, 
car elle ne serait pas embarrassée d'en 
trouver un moins vieux. Mais, avec son 
infirmité, elle n'a pas le droit d'être diffi
cile. Bargel est un honnête homme d'un 
caractère .très doux. Il es ta son aise, et si 
Marie devenait sa femme, nous n'aurions 
plus à nous inquiéter de son avenir. En
core une fois, je ne l'influencerai dans au
cun sens, mais je pense que le devoir de 
tout le monde est de m imiter, dit-elle en 
regardant fixement Jean-Paul. 

Le pauvre garçon faisait peine à voir 
pendant que parlait la bonne femme dont 
U était habitué A respecter l'autorité un 
peu rude. 

Des gouttes de sueur glacée tombaient 
de son front Mène, un sourire navré se 
dessinait aar ses lèvre* et ses yeux la
mentablement haieses n'osaient regarder 
personne autant de lui, ni Jean coaise 
qui il éprevosit une colère sourde depuis 

f'ix" l2f??Hi,n * B O t to *»•*• nomme e'e-
W t » 3 t rntorprèto, ni U maman Leriel 
« j n la froide raison l'eneepesait, ni an». 

kL ^BfeteJL»j»lj&9t m i*i6LJ?Mt 'St^&T^^tlÀS'1^^ ' 

Sans rien entendre de «a qui se disait 
la jeune tille voyait bien, à la contenance 
de tous, qu'on agitait une question grave. 

Le trouble douloureux de ton cher 
Jean-Paul n'échappait point à sa clair
voyance et, aux regards dirigés sur elle 
par Loriol et par sa mère, elle devinait 
que c'était d'elfe qu'il s'agissait. 

Elle attira le jeune homme vers elle 
d'un geste caressant et l'obligea à. incliner 
sa tête sur son épaule. 

Puis, quand elle l'eut baisé sur le front 
pour la consoler d'un chagrin qu'elle ne 
s'expliquait pas encore, elle lança à la 
grand maman un coup d'oeil mutin, qui 
contenait à la fois un reproche et une ca
resse, comme si elle lui avait dit : 

— Vilaine grand'mèrc que j'aime, 
pourquoi fai<-tude la peine à Jean-Paul ? 

Elle fit ensuite de la tête à l'adresse de 
Loriol un geste interro"fttif qui signi
fiait : 

— Qu'y a-t-il • 
H lui montra le jeune homme qui res

tait morne, accablé et, ses bras faisant le 
télégraphe, arriva a lui expliquer qu'il 
venait de le charger de lui parler. 

Tout haut, il répétait avec insistance : 
— Mois dis-lui donc ta chose, Jean-

Paul, dis-lui donc I 
La vieille quitta sa place et Tint souf

fler à l'oreille de son fils : 
— N'oblige pas le pauvre garçon à lui 

parier de ça. 
— Mais cependant, U faut bien qu'elle 

saehe.., 

une ardoise encadrée de bois à laquelle 
était attaché un crayon. 

D'une grosse écriture irrégulière il y 
inscrivit ces mots qu'il vint placer sous 
les yeux de Marie : 

i Monsieur Bargel m'a chargé d'une 
commission importante pour toi. » 

La jeune fille leva la tête et dirigea vers 
lui un regard qui voulait dire : 

— Une commission? Laquelle? 
Loriol se gratta l'oreille. 
Comment rédiger cela d'une façon con

venable ? 
Ah I bah ! à la bonne franquette. 
Après tout, si ce n'était lâge du soupi

rant, il n'y avait rien de surprenant 4 ce 
qui arrivait. 

Un jour ou l'autre, Marie devait bien 
s'attendre à être demandée. 

Il traça les lignes suivantes au-dessous 
des premières : ,^^ 

« D a envie de se marier avec toi. a'"* 
A ce moment l'émotion de Jean-Raul 

était indescriptible. 
Les yeux ardemnmt fixés snr le visage 

de Marie, il épiait avec anxiété l'impres
sion qui allait s'y traduire lorsqu'elle sau
rait la grande nouvelle. 

Aceepterait-ei! •. flattée, ou s'empresse-
cait-eHederefu» r ? 

Soudain, la physionomie du jeune 
homme s'éclaira, le froncement de ses 
sourcils disparut et de sa poitrine s'é
chappa un immense soupir de soulage
ment 

tem asJsa «1 an* *i**Êut MMm\g& 

Cest que Marie, après avoir lu, venait 
d'être nrjsa * o » franc et Joyeux éclat ds. 
cÉtË'/ m 

Renversée en arrière et se ! 
ralement les côtes, elle était secouée 
un fol accès de gai té. 

Et telle était la puissance de cette hibv 
rite, que tous en gagnèrent la contagion , 
depuis Loriol naturellement accessible àr 
la joie jusqu'au mélancolique Jean-Paul, 
en passant par la vieille, d'habitude grave 
et parfois maussade. 

Dans l'esprit de tous, une même vision 
passa, celle de Bargel, ridicule et casai, 
uni à cette fraîche et déUetouse enfant 

Non. décidément, c'est impossible. 
Ce serait par trop drôle. 
Enfin, i ls se calmèrent. 
La mère Loriol marmotta : 
— Ah 1 bien, si Bargel était caché dans 

un coin, il serait flatté de voir l'accueil 
fait a s* demande t 

— U n'aurait que ce qu'il mérite, le 
vieux fou, déclara Jean-Paul. 
. — Qu'est-ce que je vais lui répond»* 
Ht Loriol. 

Mais, -comme M Marie l'eût entendu, 
elle lui fit signe d'attenù. e un peu, réflé
chit un instant et s'empara à son tour é> 
l'ardoise, prête à écrire dessus. 

Tout à coup elle se ravisa. 
8on reste indiqua clairement que l'ara 

doiee était tes* petite peur conteur ton/ 
ce qu'elle avait à exprimer. 

cale courut à sa chambre et revint par» 
tant un encrier, une plume et une grande 
feuille de papier. 
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